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LE POINT DE VUE DES ÉDITEURS


 

Le meurtre a tout de l’exécution. Qui a bien pu tuer d’une balle dans la tête

cet homme de quatre-vingt-douze ans ? Par ailleurs la victime, David Josua

Goldberg, devait connaître son assassin car il n’y a aucune marque d’effraction,

juste un chiffre mystérieux écrit sur le mur avec du sang. L’affaire devient

encore plus étrange lorsque, à l’autopsie, on découvre, sur le bras gauche de

Goldberg, la trace du tatouage effacé de son groupe sanguin. Comment peut-on trouver sur un Juif, rescapé des camps de concentration, ce signe infamant,

celui que portaient tous les membres de la SS ?

Avant même que le très distingué commissaire Oliver von Bodenstein et

sa collègue, la très prosaïque Pia Kirchhoff, aient pu commencer à enquêter,

l’affaire leur est retirée par ordre du ministère de l’Intérieur allemand. Mais

bientôt les meurtres se succèdent, tous plus énigmatiques les uns que les

autres. Chaque fois les victimes sont très âgées et le mode opératoire d’une

atroce cruauté. Bientôt, les deux enquêteurs concentrent leurs soupçons sur

une famille éminemment respectée de la haute société francfortoise. Le lecteur

s’infiltre peu à peu dans le monde fermé de la grande bourgeoisie allemande,

qui, derrière les grilles de ses magnifiques propriétés, sait si bien garder ses

terribles secrets...

Polar magistral, Flétrissure a imposé Nele Neuhaus comme un auteur de

premier plan. Ses livres, vendus en Allemagne à des centaines de milliers

d’exemplaires, sont en cours de traduction dans plus de vingt pays.
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pour Anne




 

Ce livre est un roman, tous les personnages et toutes les situations sont

le fruit de mon imagination.



 

PROLOGUE


 

Personne, dans sa famille, n’avait compris sa décision de venir

finir sa vie en Allemagne, pas même lui. Brusquement il avait

senti qu’il ne voulait pas mourir dans le pays qui pendant

soixante ans s’était montré si généreux avec lui. Il était pris de

nostalgie à l’idée de lire des journaux allemands, d’entendre

le son de la langue allemande. David Goldberg n’avait pas

quitté l’Allemagne de son plein gré, en 1945, c’était une question de vie ou de mort, et il avait tiré le meilleur avantage de

la perte de sa patrie. Mais à présent plus rien ne le retenait en

Amérique. Il avait acheté la maison près de Francfort voilà

presque vingt ans, peu après la mort de Sarah, pour ne pas

avoir à passer la nuit dans des hôtels anonymes quand ses

nombreuses affaires ou les devoirs de l’amitié l’appelaient en

Allemagne.

Goldberg poussa un profond soupir en contemplant les contreforts de Taunus. Le soleil du soir les teintait d’une lumière

dorée. Il se souvenait à peine du visage de Sarah. Les soixante

années qu’il avait passées aux Etats-Unis s’étaient comme effacées de sa mémoire, et il avait parfois du mal à se rappeler

le nom de ses petits-enfants. En revanche, les événements de

l’époque d’avant l’Amérique, auxquels il n’avait plus pensé

depuis longtemps, revenaient avec force. Parfois, en se réveillant après un petit somme, il avait besoin de quelques minutes

pour savoir où il était. Alors il observait avec mépris ses mains

osseuses et tremblantes à la peau tavelée de taches de vieillesse. Vieillir n’était pas un cadeau, c’était même une absurdité. Au moins le destin lui avait-il épargné de devenir un

invalide dépendant comme beaucoup de ses amis et compagnons de route qui n’avaient pas eu la chance d’être emportés

par un infarctus. Il avait une constitution solide qui étonnait

toujours ses médecins et qui l’avait immunisé pendant de longues années contre les atteintes de l’âge. Il devait cela à une

discipline de fer qui lui avait permis de relever tous les défis

de la vie. Il ne s’était jamais laissé aller. Encore aujourd’hui il

veillait à être correctement vêtu et soignait son apparence.

Goldberg frissonna en pensant à sa dernière visite dans une

maison de retraite. La vue des vieux, traînant les pieds dans

les couloirs ou assis, sans but, en robes de chambre et pantoufles, hirsutes et le regard vide, l’avait dégoûté. La plupart étaient

plus jeunes que lui et pourtant il n’aurait pas supporté de vivre

avec eux.

— Monsieur Goldberg ?

Il sursauta et tourna la tête. L’infirmière, dont il avait oublié

la présence et le nom, se tenait sur le seuil. Comment s’appelait-elle déjà ? Elvira, Edith… quelle importance. Sa famille ne

voulait pas qu’il vive seul et ils lui avaient trouvé cette femme.

Goldberg avait recalé cinq candidates. Il ne voulait pas vivre

sous le même toit qu’une Polonaise ou une Asiatique, pour

lui, le physique jouait aussi un rôle. Celle-ci lui avait tout de

suite plu, grande, blonde, énergique. Elle était allemande, gouvernante expérimentée et infirmière. Il la payait royalement,

car elle supportait ses lubies et nettoyait sans sourciller les

traces de son incontinence grandissante. Elle s’approcha de

son fauteuil et le regarda avec attention. Goldberg évita son

regard. Elle s’était maquillée, l’ouverture de sa blouse découvrait la naissance de ses seins dont il lui arrivait de rêver. Où

allait-elle ? Avait-elle un ami qu’elle allait rejoindre pendant sa

soirée de congé ? Elle avait au plus quarante ans et elle était

séduisante. Mais il ne le lui demanderait pas. Il ne tolérait aucune familiarité.

— Tout est en ordre, je peux y aller maintenant ? Une légère

impatience transparaissait dans sa voix. Avez-vous tout ce qu’il

vous faut ? Je vous ai préparé votre repas, les pilules et…

Goldberg lui coupa la parole avec un geste d’impatience.

Elle avait tendance à le traiter comme un enfant arriéré.

— Partez, dit-il, je me débrouillerai.

— Je serai là demain matin à sept heures et demie.

Il n’en doutait pas. La ponctualité allemande.

— J’ai repassé votre costume foncé pour demain et aussi

la chemise.

— Oui, oui, merci.

— Dois-je brancher l’alarme ?

— Non, je le ferai plus tard. Allez. Amusez-vous bien.

— Merci.

Sa voix trahissait l’étonnement. C’était la première fois qu’il

lui souhaitait de s’amuser. Goldberg écouta le claquement de

ses talons sur le sol de marbre, puis le bruit de la lourde porte

qui se refermait. Le soleil avait disparu derrière le Taunus, le

crépuscule tombait. Il fixait le monde extérieur d’un air avide.

Dehors des millions de jeunes gens s’étaient donné rendez-vous pour profiter de la vie avec allégresse. Auparavant il en

avait fait partie, il avait été un bel homme, riche, influent, admiré. A l’âge d’Elvira, il n’aurait pas accordé une pensée à ces

vieillards frileux à la carcasse douloureuse, assis dans leur

fauteuil, une couverture de laine sur leurs genoux arthritiques,

à attendre l’ultime événement de leur existence : la mort. A

peine croyable qu’il en soit arrivé là, lui aussi. A présent il

n’était plus qu’un fossile, un survivant d’une époque grise dont

les amis, les connaissances et les compagnons avaient depuis

longtemps disparu. Il ne restait plus que trois êtres au monde

avec qui il pouvait parler du passé, qui se souvenaient de lui

au temps qu’il était jeune et fort.

La sonnette de la porte d’entrée le tira de ses pensées. Etait-il déjà huit heures et demie ? Sans doute. Elle était aussi ponctuelle que cette Edith. Goldberg se leva du fauteuil en retenant

un gémissement. Elle tenait absolument à lui parler en tête à

tête de la fête d’anniversaire de demain. Il avait peine à croire

qu’elle ait déjà quatre-vingt-cinq ans, la petite. Les jambes

raides, il traversa le salon et la salle à manger, jeta un bref regard au miroir pendu à côté de la porte et lissa ses cheveux

entièrement blancs mais pas encore clairsemés. Même s’il savait qu’ils allaient se disputer, il était content de la voir. Il l’était

toujours. Elle était la principale raison de son retour en Allemagne. Il ouvrit la porte en souriant.
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Oliver von Bodenstein enleva la casserole de lait du feu, y

ajouta deux cuillères de cacao en poudre et versa la boisson

fumante dans la chocolatière. Depuis que Cosima allaitait, elle

avait renoncé à son cher café et, à l’occasion, il se montrait

solidaire. Il faut dire qu’il ne détestait pas le chocolat chaud.

Son regard rencontra celui de Rosalie et il eut un sourire d’excuse en voyant l’air désapprobateur de sa fille de dix-neuf ans.

— Il y a au moins deux cents calories, dit-elle avec une

moue, comment vous pouvez boire ça !

— Tu vois, ce qu’on peut faire par amour pour son enfant,

répliqua-t-il.

— Moi, je ne renoncerai certainement pas à mon café, affirma-t-elle, en sirotant sa tasse avec ostentation.

— On verra.

Bodenstein sortit deux bols de porcelaine du placard et les

posa sur un plateau avec la chocolatière. Cosima s’était recouchée après avoir été tirée du lit par le bébé à cinq heures du

matin. Leur vie était bouleversée depuis la naissance de Sophia Gabriela en décembre. Lorsque Cosima et lui apprirent

qu’ils allaient de nouveau être parents, ce fut d’abord un choc,

puis ils s’étaient réjouis, non sans ressentir une certaine appréhension. Lorenz et Rosalie avaient vingt-trois et dix-neuf

ans, leur éducation était faite et leur scolarité achevée. Allaient-ils tout devoir recommencer comme avant ? Lui et surtout Cosima en seraient-ils capables ? L’enfant serait-il en bonne santé ?

Les inquiétudes secrètes de Bodenstein s’étaient révélées infondées. Cosima avait continué de travailler jusqu’à l’accouchement, les résultats positifs des tests prénataux avaient été

confirmés à la naissance de Sophia : l’enfant était en parfaite

santé. Et, à présent, cinq mois plus tard, Cosima allait tous les

jours au bureau en emmenant le bébé dans son couffin. Finalement, pensait Bodenstein, tout était beaucoup plus simple

que pour Lorenz et Rosalie. Nous étions plus jeunes et plus

robustes mais nous avions moins d’argent et un petit appartement. D’ailleurs, il savait que Cosima aurait souffert d’abandonner son métier de reporter à la télévision qui la passionnait.

— Pourquoi tu t’es levée si tôt ? demanda-t-il à sa fille aînée,

c’est pourtant samedi ?

— Je dois être au château à neuf heures, répondit Rosalie,

nous avons une grande réception avec champagne et ensuite

un menu de six services pour cinquante-trois personnes. Une

amie de grand-mère fête ses quatre-vingt-cinq ans.

— Ah, ah !

Après son bac, Rosalie avait renoncé à l’université et décidé

de faire un apprentissage de cuisinière dans le restaurant de

luxe de Quentin, le frère de Bodenstein et de sa belle-sœur

Marie-Louise. A l’étonnement de ses parents, Rosalie affichait

un enthousiasme sans faille. Elle ne se plaignait ni des horaires

inhumains, ni du chef sévère et colérique. Cosima soupçonnait que c’était justement ce chef étoilé au fort tempérament,

Jean-Yves Saint-Clair, qui avait emporté la décision de Rosalie.

— Ils ont changé au moins dix fois le menu, le choix des vins

et le nombre des invités. Rosalie mit sa tasse dans le lave-vaisselle.

Pourvu qu’ils n’aient pas encore inventé un nouveau truc.

Le téléphone sonna. A huit heures et demie, un samedi

matin, cela ne présageait rien de bon. Rosalie alla répondre

et revint dans la cuisine le téléphone à la main :

— C’est pour toi, papa, dit-elle en lui tendant l’appareil et

en lui faisant au revoir de la main.

Bodenstein soupira. La promenade sur le Taunus et le déjeuner à la maison avec Cosima et Sophia semblaient compromis. Ses craintes se confirmèrent lorsqu’il entendit la voix

tendue du commissaire de la Kripo, Pia Kirchhoff.

— Nous avons un mort, je sais que c’est moi qui suis de

service mais vous devriez venir, chef. Il s’agit d’un type important, et en plus il est américain.

Le coup lui sembla rude après une semaine bien remplie.

— Où ? coupa-t-il.

— Vous n’êtes pas loin. A Kelkheim, 39, Drosselweg. David

Goldberg. Sa gouvernante l’a trouvé ce matin à huit heures.

Bodenstein promit de se dépêcher, puis il apporta le chocolat à Cosima et lui annonça la mauvaise nouvelle.

— Des cadavres en fin de semaine, ça devrait être interdit,

murmura Cosima en bâillant de tout son cœur.

Bodenstein sourit. En vingt-quatre ans de mariage, il n’avait

jamais vu sa femme réagir avec colère ou mauvaise humeur

lorsqu’il devait partir en urgence, ruinant les projets de la journée. Elle s’assit sur le lit et attrapa la chocolatière.

— Merci, dit-elle, où dois-tu aller ?

Bodenstein prit une chemise dans la penderie.

— Drosselweg. Je pourrais y aller à pied. L’homme s’appelle

Goldberg et il est américain. Pia Kirchhoff craint que ça ne

complique les choses.

— Goldberg, réfléchit Cosima en fronçant les sourcils. J’ai

entendu ce nom quelque part. Mais je ne sais plus où.

— Il paraît que c’est un type important.

Bodenstein se décida pour une cravate bleue à motifs et

enfila une veste.

— Ah oui, je sais, dit Cosima, c’était chez la fleuriste, Mme Schönermark ! Son mari livre à ce type des fleurs fraîches tous les

deux jours. Il ne vit ici que depuis six mois, avant il n’habitait

la maison que lorsqu’il venait en Allemagne. Elle a entendu

dire qu’il avait été conseiller du président Reagan.

— Alors, il ne devait pas être tout jeune.

Bodenstein se pencha et embrassa sa femme sur la joue. Il

ne pensait plus qu’à ce qui l’attendait. Comme chaque fois

qu’on avait découvert un cadavre, il ressentait ce mélange d’excitation et d’angoisse qui disparaissait dès qu’il avait vu le corps.

— Oui, il était très âgé, dit Cosima d’un air absent en buvant à petits coups son chocolat brûlant, mais c’était encore…

 

En dehors de lui et du prêtre avec ses deux enfants de chœur,

il n’y avait que quelques vieilles femmes qui, soit par crainte

d’une fin prochaine soit par hantise de la solitude, étaient venues entendre de si bon matin la messe à Saint-Léonard. Elles

étaient éparpillées dans le premier tiers de la nef et, assises sur

les durs bancs de bois, elles écoutaient la voix monotone du

prêtre en étouffant de temps en temps un bâillement. Marcus

Nowak était au dernier rang, le regard absent. Le hasard

l’avait conduit dans cette église du centre de Francfort. Ici, il

ne connaissait personne et il avait secrètement espéré que le

déroulement familier et consolant de la sainte messe lui ferait

retrouver un équilibre spirituel, mais ce n’était pas le cas. Au

contraire. Mais à quoi pouvait-il s’attendre, lui qui n’avait pas

mis les pieds dans une église depuis des années ? Il lui semblait que quelqu’un avait vu ce qu’il avait fait la nuit dernière.

Et ce n’est pas en s’agenouillant dans un confessionnal et en

récitant dix Notre Père qu’on pouvait être lavé de ce péché. Il

n’était pas digne d’être ici et d’espérer le pardon de Dieu, car

ses regrets n’étaient pas sincères. Le sang lui monta au visage

et il ferma les yeux : comme il avait aimé cela, comme il avait

été enivré de bonheur. Il revoyait sans cesse son visage, sa

façon de le regarder et finalement de tomber à genoux devant

lui. Mon Dieu. Comment avait-il pu faire cela ? Il posa son front

sur ses mains jointes et il sentit les larmes courir sur ses joues

pas rasées en prenant conscience de la portée de son acte. Sa

vie ne serait plus jamais la même. Il se mordit les lèvres, ouvrit

les yeux et observa ses mains avec un sursaut de dégoût. Mille

ans ne pourraient pas le blanchir de cette faute. Le pire c’est

qu’il le referait si l’occasion se présentait. Si sa femme, ses enfants ou ses parents l’apprenaient, jamais ils ne le lui pardonneraient. Il poussa un soupir si profond que deux vieilles

femmes assises loin devant lui se retournèrent et le regardèrent, étonnées. Il replongea sa tête dans ses mains et maudit

cette foi qui le rendait prisonnier des représentations morales

qu’on lui avait inculquées. Mais on pouvait le tourner et le retourner comme on voulait, il n’y aurait aucune excuse tant qu’il

ne regretterait pas son action. Sans repentir, il n’y avait ni expiation, ni pardon.

 

Le vieil homme était agenouillé sur l’étincelant marbre blanc

du hall, à moins de trois mètres de la porte d’entrée. Son buste

avait basculé en avant, sa tête baignait dans une flaque de sang

coagulé. Bodenstein ne pouvait savoir à quoi ressemblait son

visage ou plutôt ce qu’il en restait. La balle mortelle était entrée

par l’occiput, le sombre petit orifice était d’une discrétion trompeuse. Elle avait causé des dégâts considérables. Du sang et

de la masse cervicale avaient giclé partout, sur la tapisserie de

soie aux motifs sobres, sur les boiseries, les tableaux et même

sur le grand miroir vénitien suspendu près de la porte d’entrée.

— Bonjour, chef.

Pia Kirchhoff émergea d’une porte au fond du hall. Elle appartenait depuis deux ans à peine à la K11, l’inspection régionale de la Kripo de Hofheim. Bien qu’elle fût une lève-tôt

confirmée, elle semblait mal réveillée ce matin. Bodenstein

en subodorait la raison, c’est pourquoi il se contenta de la saluer d’un signe de tête :

— Qui l’a trouvé ?

— Sa gouvernante. Elle avait sa soirée de congé et n’est

revenue que ce matin vers sept heures et demie.

Les collègues de la police scientifique arrivèrent, jetèrent,

du seuil, un bref regard sur le corps, et enfilèrent avant d’entrer des blouses de protection et des surchaussures blanches.

— Monsieur le commissaire, cria un des hommes.

Bodenstein se tourna vers la porte.

— On a trouvé un portable.

L’agent repêcha de sa main droite gantée un téléphone mobile dans un massif de fleurs, près de l’entrée.

— Emballez-le, répliqua Bodenstein, avec un peu de chance

il appartient au meurtrier.

Il se retourna. Un rayon de soleil, qui entrait à travers la porte,

tomba sur le miroir et le fit étinceler. Bodenstein sursauta.

— Vous avez vu ? dit-il à sa collègue.

— Quoi ?

Pia Kirchhoff s’approcha. Elle avait tressé ses cheveux blonds

en deux nattes et n’avait pas maquillé ses yeux, un indice certain que, ce matin, elle s’était dépêchée. Bodenstein lui montra le miroir. Au milieu d’un jet de sang, un nombre avait été

inscrit. Pia plissa les yeux et observa les cinq chiffres.

— 1-6-1-4-5. Qu’est-ce que ça peut bien signifier ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, avoua Bodenstein qui

s’écartait prudemment du corps pour ne pas détruire des empreintes.

Avant d’aller dans la cuisine, il visita les pièces qui s’ouvraient sur le hall et le couloir. La maison était un bungalow

mais elle était plus vaste qu’elle ne paraissait de l’extérieur. Le

mobilier était ancien, du Jugendstil en noyer et en chêne, massif et ornementé. Sur la moquette beige du salon étaient posés

des tapis persans fanés.

— Il a dû avoir de la visite.

Pia montra, sur le plateau en marbre de la table basse, deux

verres à pied et une bouteille de vin, à côté d’une coupe de

porcelaine blanche qui contenait des olives.

— La porte d’entrée n’a pas été forcée et, à première vue,

il n’y a aucune trace d’effraction. Peut-être qu’il a pris un verre

avec son meurtrier.

Bodenstein se pencha sur la table basse et plissa les yeux

pour lire l’étiquette du vin.

— C’est fou.

Il avait presque les doigts sur la bouteille lorsqu’il réalisa

qu’il n’avait pas de gants.

— Quoi donc ? demanda Pia.

— C’est un château-petrus 1993, répondit-il avec un regard

plein de respect pour la discrète bouteille verte qui portait sur

son étiquette les lettres rouges bien connues des amateurs de

vin. Cette bouteille coûte le prix d’une petite voiture.

— Incroyable !

Bodenstein ne savait pas si sa collègue voulait signifier qu’il

était insensé de débourser une telle somme pour une bouteille de vin ou que la victime avait bu, juste avant sa mort – et

peut-être avec son meurtrier – un cru si noble.

— Que savons-nous sur le mort ? demanda-t-il, après s’être

assuré que la bouteille n’avait été bue qu’à moitié.

Il éprouva un pincement au cœur en pensant qu’on allait

jeter le reste avant d’envoyer la bouteille au laboratoire.

— Goldberg vivait ici depuis octobre dernier. Il est né en

Allemagne mais a vécu plus de soixante ans aux Etats-Unis, et

il a dû être un personnage assez important. La gouvernante

pense qu’il était d’une famille fortunée.

— Il vivait seul ? Il était pourtant âgé.

— Quatre-vingt-douze ans. Mais il était robuste. La gouvernante a un appartement au sous-sol. Elle a sa soirée de libre

deux fois par semaine, pour le sabbat et un jour de son choix.

— Goldberg était juif ?

Le regard de Bodenstein parcourut le salon et s’arrêta sur

un chandelier à sept branches en bronze, posé sur une desserte ; les bougies de la ménorah étaient neuves. Ils entrèrent

dans la cuisine qui, au contraire du reste de la maison, était

claire et moderne.

— Voici Eva Ströbel, dit Pia en désignant la femme assise

à la table de la cuisine, qui se leva. C’est la gouvernante de

M. Goldberg.

Elle était grande et, malgré ses talons plats, elle aurait pu

regarder Bodenstein dans les yeux sans lever la tête. Il lui tendit la main, considérant le visage pâle de la femme. Elle était

visiblement sous le choc. Eva Ströbel raconta qu’elle avait été

embauchée, il y avait sept mois de cela, par Sal Goldberg, le

fils de la victime, pour devenir la gouvernante de son père.

Depuis, elle habitait dans l’appartement du sous-sol et s’occupait du vieux monsieur. Goldberg était très indépendant, vif

d’esprit et très réglé. Il accordait une grande valeur à un emploi

du temps strict et prenait trois repas par jour. Il quittait rarement la maison. Ses rapports avec Goldberg avaient été distants mais corrects.

— Il avait souvent des visites ? voulut savoir Pia.

— Souvent non, mais parfois. Son fils venait chaque mois

d’Amérique et restait deux ou trois jours. Sinon, il recevait de

temps en temps des amis, surtout le soir. Leurs noms, je ne les

connais pas, il ne m’a jamais présenté ses hôtes.

— Attendait-il une visite hier soir ? Dans le salon, deux

verres et une bouteille de vin rouge étaient posés sur la table.

— Alors quelqu’un a dû l’apporter, dit la gouvernante. Je

n’ai pas acheté de vin et il n’y en a pas dans la maison.

— Avez-vous pu vérifier s’il ne manquait rien ?

— Je n’ai pas encore eu le temps. Je suis entré dans la maison et… j’ai vu M. Goldberg là – elle fit un geste vague de la

main –, je veux dire, il y avait du sang partout. Il était évident

que je ne pouvais plus rien faire.

— Vous avez très bien agi. Bodenstein lui sourit gentiment.

Ne vous inquiétez pas pour ça. Quand avez-vous quitté la

maison hier soir ?

— Vers huit heures. J’avais posé son dîner sur un plateau.

— Quand êtes-vous revenue ?

— Ce matin, un peu avant sept heures. M. Goldberg est

très à cheval sur la ponctualité.

Bodenstein acquiesça. Puis il se souvint des chiffres sur le

miroir.

— Le nombre 16145 vous évoque-t-il quelque chose ?

La gouvernante le regarda avec étonnement, puis secoua la

tête.

Dans le hall, on entendit des voix. Bodenstein revint à la

porte et constata que le Dr Henning Kirchhoff, le directeur

adjoint de l’institut de médecine légale de Francfort, par ailleurs

ex-mari de sa collègue, s’était déplacé en personne. Auparavant, quand il appartenait à la K11 de Francfort, il avait souvent travaillé avec Kirchhoff et en gardait un bon souvenir.

L’homme était une sommité dans sa spécialité, un scientifique

brillant, passionné par son travail et en outre un des rares spécialistes d’anthropologie judiciaire d’Allemagne. S’il se confirmait que Goldberg avait été de son vivant une personnalité

importante, les politiques et les pouvoirs publics allaient mettre

la pression sur la K11. C’était une chance qu’un spécialiste reconnu comme le Dr Kirchhoff examine le corps et en fasse

l’autopsie. Car Bodenstein pourrait se recommander de lui,

aussitôt que la cause de la mort serait rendue publique.

— Bonjour Henning, dit la voix de Pia derrière lui. Merci

d’être venu si vite.

— Tes désirs sont des ordres. Kirchhoff s’accroupit à côté

du corps et l’observa attentivement. Ce vieux type a survécu

à la guerre et à Auschwitz pour être exécuté dans sa propre

maison.

— Tu le connais ? dit Pia, étonnée.

— Pas personnellement, dit Kirchhoff en levant les yeux.

Mais à Francfort, il n’était pas seulement respecté par la communauté juive. Si je me souviens bien, c’était un homme important

à Washington, conseiller pendant des décennies à la Maison

Blanche et même membre du Conseil de sécurité nationale. Il

avait affaire avec l’industrie de l’armement. En outre, il a beaucoup œuvré à la réconciliation de l’Allemagne et d’Israël.

— D’où tu sais ça ? Bodenstein entendit sa collègue demander. Tu as consulté Google avant de venir pour nous impressionner ?

Kirchhoff leva la tête et lui jeta un regard vexé.

— Non, mais je l’ai lu quelque part et je l’ai retenu.

Cela parut plausible à Pia. Son ex-mari avait une mémoire

photographique et une intelligence supérieure à la moyenne.

Du point de vue humain, il n’était pas parfait, c’était quelqu’un

de cynique et de misanthrope.

Le professeur de médecine légale se mit de côté pour que

l’agent de la police scientifique puisse prendre ses clichés. Pia

lui fit remarquer les chiffres sur le miroir.

— Hum ! dit Kirchhoff en les observant de près.

— Qu’est-ce que ça peut signifier ? demanda Pia. C’est le

meurtrier qui a dû l’écrire, non ?

— C’est probable, approuva Kirchhoff. On l’a écrit quand

le sang était encore frais. Quant à ce que ça signifie, aucune

idée. Il faut enlever le miroir et le faire examiner. Il se retourna

vers le corps : Alors, Bodenstein, vous ne me demandez pas

l’heure de la mort ?

— Habituellement j’attends dix minutes avant de le faire,

dit Bodenstein sèchement. Malgré l’estime que je vous porte,

je ne vous prends pas pour un voyant.

— J’affirmerais sans m’engager que la mort est survenue à

onze heures vingt.

Bodenstein et Pia se regardèrent, impressionnés.

— Le verre de la montre est brisé, dit Kirchhoff en désignant

le poignet du mort, et la montre s’est arrêtée. Ça va faire de

sacrées vagues quand on va apprendre que Goldberg a été

assassiné.

Bodenstein trouva que c’était peu dire. La perspective que

la question de l’antisémitisme puisse être soulevée pendant

l’enquête ne lui plaisait guère.

 

Les moments dans lesquels Thomas Ritter pensait qu’il était

un salaud ne duraient pas longtemps. Au bout du compte, la

fin justifiait les moyens. Marleen croyait toujours que seul le

hasard l’avait conduit dans ce bistrot du Goethepassage, où

elle déjeunait chaque jour. La deuxième fois, ils s’étaient encore croisés “par hasard” dans l’Eschersheimer Landstrasse,

juste devant le cabinet du physiothérapeute où elle allait chaque

jeudi pour soigner le handicap causé par son infirmité. Il s’était

préparé à une longue approche mais tout était allé étonnamment vite. Il avait invité Marleen à dîner chez Erno, même si

cela excédait ses possibilités financières et entamait fortement

l’avance accordée par la maison d’édition. Il l’avait sondée avec

précaution pour savoir jusqu’à quel point elle était au courant

de sa situation actuelle. A son soulagement, elle ne savait rien

et semblait simplement contente d’avoir rencontré une vieille

connaissance. Elle avait toujours été une solitaire et la perte

de sa jambe et la prothèse l’avaient encore plus isolée. Après

le champagne, il avait commandé un sensationnel pomerol,

château-l’église-clinet 1994, qui coûtait à peu de chose près

le montant de son loyer. Il l’avait habilement amenée à parler

d’elle-même. Les femmes aiment se raconter, même la solitaire

Marleen. Elle lui décrivit son travail d’archiviste dans une

grande banque et son immense déception quand elle avait

découvert que son mari avait eu deux enfants avec sa maîtresse. Après le deuxième verre de vin, Marleen avait commencé à perdre toute retenue. Si elle avait soupçonné à quel

point son corps la trahissait, elle aurait eu honte. Elle était affamée d’amour, d’attention et de tendresse et, au dessert, qu’elle

avait à peine touché, il comprit qu’il l’amènerait au lit le soir

même. Patiemment, il attendit qu’elle fasse les premiers pas.

Et c’est ce qui arriva une heure plus tard. Lorsqu’elle lui souffla d’une voix inaudible qu’elle était amoureuse de lui depuis

quinze ans, il ne fut pas étonné. A l’époque où il fréquentait

la maison Kaltensee, il avait souvent eu l’occasion de rencontrer la petite-fille préférée de sa grand-mère et lui avait tourné

quelques compliments que personne d’autre ne lui adressait.

Il avait ainsi gagné son cœur sans se douter qu’il en aurait besoin un jour. La vue de son appartement ancien – cent cinquante mètres carrés meublés avec goût, avec stuc au plafond

et parquet, dans la partie huppée du quartier de Westend à

Francfort – lui avait douloureusement rappelé ce qu’il avait

perdu le jour où il avait été banni par la famille Kaltensee. Il

s’était juré de récupérer ce qu’il avait perdu et plus encore.

Il y avait six mois de cela.

Thomas Ritter avait planifié sa vengeance avec beaucoup

de patience, pour l’instant c’était le temps des semailles. Il se

mit sur le dos et s’étira paresseusement. Dans la salle de bains

voisine, retentit pour la troisième fois le bruit de la chasse

d’eau. Marleen souffrait de nausées matinales mais, le reste

du temps, elle se portait si bien que, jusqu’à présent, personne

ne s’était aperçu qu’elle était enceinte.

— Ça va, chérie ? cria-t-il en réprimant un sourire de satisfaction. Pour une femme aussi intelligente, elle s’était fait avoir

avec une facilité étonnante. Elle ne se doutait pas que, dès la

première nuit, il avait remplacé ses pilules par un placebo sans

effet. Il y avait trois mois, quand il était arrivé, elle était assise

dans la cuisine, en pleurs, le visage défait, devant un test de

grossesse positif. C’était comme gagner au loto. La pensée qu’elle

serait folle furieuse, si elle découvrait que c’était lui qui avait

mis exprès sa princesse enceinte, lui était un véritable aphrodisiaque. Il avait assis Marleen sur ses genoux, avec d’abord

une certaine consternation puis avec un enthousiasme grandissant, et pour finir il l’avait prise sur la table de la cuisine.

Marleen revint de la salle de bains, pâle mais souriante. Elle

se glissa sous la couverture et se blottit contre lui. Sans se soucier de l’odeur de vomi, il la serra dans ses bras.

— Tu es sûre de le vouloir ?

— Naturellement, répondit-elle gravement. Si ça ne te fait

rien d’épouser une Kaltensee.

Apparemment, elle n’avait parlé ni de leur relation ni de son

état à aucun membre de sa famille. Brave fille ! Après-demain,

lundi, à dix heures moins le quart, ils avaient rendez-vous au

bureau de l’état civil sur la Römer, et, à dix heures, il ferait officiellement partie de la famille qu’il avait haïe toute sa vie.

Comme ce serait délectable le jour où Marleen le présenterait

comme son époux légitime. Emporté par son rêve favori, il

sentit qu’il bandait. Marleen le remarqua avec un petit rire…

— Nous devons nous dépêcher, chuchota-t-elle. Je dois être

chez grand-mère au plus tard dans une heure et, avec elle…

Il lui ferma la bouche d’un baiser. Au diable la grand-mère !

Bientôt, bientôt, c’était si loin bientôt, le jour de la vengeance

était proche ! Mais ils n’en seraient informés officiellement que

lorsque le ventre de Marleen aurait l’arrondi nécessaire.

— Je t’aime, souffla-t-il sans l’ombre d’une mauvaise conscience. Je suis fou de toi.

 

La Dr Vera Kaltensee, entourée de ses fils Elard et Siegbert,

était assise à la place d’honneur au centre de la table somptueusement dressée dans la grande salle du château Bodenstein, et il lui tardait que cette journée d’anniversaire s’achève.

Bien entendu toute la famille sans exception avait répondu à

son invitation, mais cela lui importait peu, car les deux hommes

avec qui elle aurait aimé fêter cette journée manquaient. Et

c’était sa faute. Avec l’un, elle s’était disputée la veille pour

une vétille – enfantin qu’il lui en ait voulu et ne soit pas venu

à cause de cela –, quant à l’autre, elle l’avait banni de sa vie un

an auparavant. La blessure causée par la conduite perfide de

Thomas Ritter, après dix-huit ans de travail en commun, ne

s’était toujours pas refermée. Vera n’était pas femme à s’analyser mais, dans ses rares moments de retour sur soi, elle était prête

à reconnaître que cette souffrance ressemblait à un véritable

chagrin d’amour. C’était ridicule à son âge mais c’était ainsi.

Pendant dix-huit ans, Thomas avait été l’homme en qui elle

avait eu le plus confiance, son secrétaire, son confident, son

ami mais, hélas, jamais son amant. De toute son existence,

aucun homme n’avait manqué à Vera comme ce petit traître.

Finalement, il n’était rien d’autre. Au cours de sa longue vie elle

avait pu vérifier que le dicton : “Personne n’est irremplaçable”

était faux. Certains étaient irremplaçables. Thomas l’était. Vera

regardait rarement en arrière. Mais aujourd’hui, pour son

quatre-vingt-cinquième anniversaire, il lui paraissait légitime

de penser, ne serait-ce que brièvement, à ceux qu’elle avait

laissés derrière elle. Elle s’était séparée d’un cœur léger de

certains compagnons de route, pour d’autres cela lui avait plus

coûté. Elle poussa un profond soupir.

— Ça va, mère ? demanda son fils Siegbert, assis à sa gauche,

et qui s’inquiétait vite. Tu n’as presque rien mangé !

— Je vais bien, dit Vera en hochant la tête et en se forçant

à sourire. Ne te fais pas de souci, mon garçon.

Siegbert était toujours préoccupé par son bien-être et parfois son empressement lui faisait presque de la peine. Vera

tourna la tête et jeta un regard à son fils aîné. Elard paraissait

absent, comme souvent ces derniers temps, et il ne semblait

pas participer à la conversation. La nuit dernière, il avait une

fois de plus découché. Il était venu à l’oreille de Vera, qu’il avait

une liaison avec la peintre de talent japonaise qui avait été invitée par sa fondation. La fille avait dans les vingt-cinq ans,

presque quarante de moins qu’Elard. Mais au contraire du rond

et jovial Siegbert qui à vingt-cinq ans n’avait déjà plus un cheveu sur le crâne, le temps avait été indulgent avec Elard, il paraissait moins que ses soixante-trois ans. Pas étonnant qu’il

attire encore des femmes de cet âge ! Il s’était toujours conduit

comme un gentleman de la vieille école, éloquent, cultivé et

agréablement réservé. Impossible d’imaginer Elard sur la plage

en maillot de bain ! Même au plus chaud de l’été, il s’habillait

de préférence en noir avec ce mélange de nonchalance et de

mélancolie qui, depuis des décennies, en faisait un objet de

convoitise pour toute la gent féminine de son entourage. Herta,

sa femme, s’était vite résignée et jusqu’à sa mort, quelques années plus tôt, elle avait accepté sans se plaindre de ne pas

garder pour elle seule un mari comme Elard. Vera savait cependant que, derrière la belle façade que présentait son fils

aîné, les choses étaient bien différentes. Et depuis quelque

temps, elle croyait sentir chez lui un changement, une inquiétude qu’elle n’avait jamais perçus auparavant.

Perdue dans ses pensées, elle jouait avec son collier de

perles en laissant errer son regard. A gauche d’Elard était assise Jutta, sa fille. Jutta avait quinze ans de moins que Siegbert,

une retardataire dont la naissance n’avait pas été prévue. Elle

était orgueilleuse et ambitieuse et Vera se retrouvait en elle.

Jutta avait fait des études de droit et d’économie et depuis

douze ans elle se consacrait à la politique. Elle avait été élue

député du land huit ans plus tôt, siégeait au centre de son parti

et avait l’intention d’en être la tête de liste aux prochaines élections. Son projet à long terme était de devenir Ministerpräsidentin de la Hesse au Bundesstaat. Vera ne doutait pas qu’elle

y arrive. Le nom de Kaltensee était pour elle un atout notable.

Oui, finalement Vera pouvait s’estimer satisfaite de sa vie,

de sa famille et de ses trois enfants qui avaient tous fait leur

chemin. Si seulement il n’y avait pas cette histoire avec Thomas. Depuis qu’elle pouvait penser, Vera Kaltensee avait obéi

à la raison et agi avec habileté. Elle avait contrôlé ses émotions,

pris des décisions en gardant la tête froide. Toujours. Sauf cette

fois. Ivre de colère et de fierté blessée, prise de panique, elle

n’avait pas mesuré les conséquences. Vera prit le verre d’eau

et but une gorgée. Depuis ce jour, elle éprouvait un sentiment

de menace, né de la séparation définitive avec Thomas Ritter,

qui planait sur elle comme un nuage noir et ne se laissait pas

dissiper.

Grâce à sa prudence et à son courage, elle avait toujours

réussi à éviter les écueils. Elle avait affronté des crises, résolu

des problèmes, surmonté des échecs mais, à présent, elle se

sentait soudain vulnérable et seule. Etre responsable de sa vie,

de l’entreprise et de la famille, elle ne le ressentait plus comme

un plaisir mais comme un poids oppressant. Etait-ce l’âge qui

l’accablait peu à peu ? Combien d’années lui restait-il avant

que ses forces ne l’abandonnent entièrement et qu’elle ne

perde inévitablement son pouvoir ?

Elle promena son regard sur ses invités, sur les visages souriants, insouciants, joyeux, percevant le brouhaha des voix, le

cliquettement des couverts et de la vaisselle, comme de très loin.

Vera observa Anita, son amie de jeunesse qui, hélas, ne se déplaçait plus qu’en chaise roulante. Comme elle était devenue

faible, l’énergique Anita, pleine de vie, c’était incroyable ! Il

semblait à Vera qu’hier encore elles fréquentaient ensemble

l’école de danse et plus tard la BDM1, comme presque toutes

les jeunes filles d’alors. Maintenant elle était tassée dans sa

chaise roulante comme un frêle et pâle fantôme, ses brillants

cheveux bruns réduits à un duvet blanc. Anita était la dernière

des amies et compagnes de jeunesse de Vera, les autres mangeaient les pissenlits par la racine. Non, ce n’était pas beau de

devenir vieux, de se délabrer et de voir mourir les gens autour

de soi.

Un doux soleil dans la tonnelle, des pigeons roucoulent. Le

lac aussi beau qu’un ciel infini au-dessus des forêts obscures.

L’odeur de l’été, de la liberté. De jeunes visages qui suivent les

régates, les yeux brillants d’excitation. Les garçons en pull-overs blancs passent les premiers la ligne d’arrivée. Rayonnants de fierté, ils saluent. Vera le regarde, il est à la barre,

c’est le capitaine. Son cœur bat la chamade quand il saute

avec souplesse sur le quai. Je suis ici, pense-t-elle en agitant

les mains, je t’ai applaudi, regarde-moi ! Elle croit d’abord

qu’il lui sourit, elle crie des félicitations et lui tend déjà les

bras. Son cœur fait un bond, car il vient droit vers elle, souriant, radieux. La déception la frappe comme un coup de

couteau lorsqu’elle comprend que ce n’est pas à elle qu’il sourit mais à Vicky. La jalousie lui serre la gorge. Il embrasse

l’autre, passe son bras autour de ses épaules, disparaît avec

elle dans la foule qui les félicite avec enthousiasme lui et son

équipe. Les larmes lui montent aux yeux, elle sent en elle un

immense vide. Cette humiliation devant tout le monde est

plus qu’elle n’en peut supporter. Elle fait volte-face, presse le

pas. La déception devient colère, haine. Les poings serrés, elle

s’enfuit en courant sur la rive du lac. Fuir, fuir !

Vera sursaute, effrayée. D’où viennent ces pensées soudaines,

ces souvenirs inopportuns ? Elle jette un coup d’œil à sa montre.

Elle ne voudrait pas paraître ingrate mais cette agitation, cet

air confiné et toutes ces voix l’étourdissent. Elle se force à ramener ses pensées à l’ici et maintenant, là où elle vit depuis

soixante ans. Elle a toujours vécu au présent, pas de regard

nostalgique sur le passé. C’est pour cette raison qu’elle ne s’est

jamais embringuée dans une association d’expulsés ou une

organisation de réfugiés. La baronne von Zeydlitz-Lauenburg

a disparu définitivement le jour où elle a épousé Eugen Kaltensee. Vera n’a jamais revu l’ancienne Prusse-Orientale. Pour quoi

faire ? C’était une partie de sa vie qui était finie pour toujours.

Siegbert frappa avec son couteau sur son verre, le tumulte

des voix s’éteignit, les enfants revinrent à leur place.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Vera troublée à son fils

cadet.

— Tu voulais, avant que nous nous séparions, tu voulais

dire quelques mots, mère, lui rappela-t-il.

— Ah oui. Vera sourit pour s’excuser. J’étais perdue dans

mes pensées.

Elle toussota et se leva. Elle avait passé plusieurs heures à

préparer une petite allocution, mais elle écarta ses notes.

— Je suis heureuse, dit-elle d’une voix ferme, en jetant un

regard à la ronde, que vous soyez tous là pour fêter mon anniversaire. La plupart des gens, en un jour comme aujourd’hui,

jettent un regard en arrière sur leur vie. Mais je préfère vous

épargner les souvenirs d’une vieille femme. Au fond vous savez

tout ce qu’il y a à savoir sur moi.

Comme on pouvait s’y attendre, des rires brefs éclatèrent.

Mais avant que Vera ait pu continuer, la porte s’ouvrit. Un

homme entra et s’appuya discrètement sur le mur du fond.

Sans ses lunettes, Vera ne pouvait pas voir qui c’était. Elle en

conçut un tel dépit qu’elle se mit à transpirer et que ses jambes

devinrent molles. Etait-ce Thomas ? Aurait-il l’insolence de venir

ici aujourd’hui ?

— Qu’as-tu, mère ? demanda Siegbert à voix basse.

Elle secoua la tête et saisit précipitamment son verre.

— C’est merveilleux que vous soyez tous venus ! dit-elle

tout en se demandant quelle attitude adopter s’il s’agissait vraiment de Thomas.

— Santé !

— Un hourra pour maman ! cria Jutta en levant son verre.

Joyeux anniversaire !

Tous levèrent leur verre avec des souhaits de longue vie.

L’homme était à présent derrière Siegbert et toussotait. Vera

tourna la tête, le cœur battant. C’était le propriétaire du château Bodenstein, pas Thomas ! Elle était soulagée et déçue en

même temps, et furieuse de sa réaction. Les portes à deux

battants s’ouvrirent et les serviteurs entrèrent pour servir le

dessert. Vera entendit l’homme dire à voix basse :

— Excusez-moi de vous déranger, mais j’ai une information à vous communiquer.

— Merci, dit Siegbert.

Il prit le papier et le déplia. Vera le vit pâlir.

— Qu’est-ce qu’il y a, dit-elle, alarmée, qu’est-ce que tu as ?

Siegbert leva les yeux.

— Un message de la gouvernante d’oncle Jossi, dit-il d’une

voix blanche. Je suis désolé, mère. Justement aujourd’hui.

Oncle Jossi est mort.

 

Le Dr Heinrich Nierhoff, chef de la Kripo, n’appela pas

Bodenstein dans son bureau pour affirmer son autorité, comme

il avait l’habitude de le faire, mais surgit dans la salle de réunion de la K11, où le commissaire principal Kai Ostermann

et l’inspecteur Kathrin Fachinger préparaient un rapide débriefing. Après l’appel matinal de Pia, tous avaient renoncé à

leurs projets de week-end pour venir à la K11. Sur un tableau

vierge, Fachinger avait écrit en majuscules GOLDBERG et à côté

les mystérieux chiffres 16145.

— De quoi s’agit-il, Bodenstein ? demanda Nierhoff.

A première vue, le chef de la Kripo paraissait insignifiant :

un homme trapu au milieu de la cinquantaine avec des tempes

grises, une petite moustache et un visage flasque. Mais cette

première impression était trompeuse. Nierhoff était d’une intelligence aiguë et possédait un flair politique certain. Depuis

quelques mois, le bruit courait qu’il allait troquer son poste

de chef de la police régionale contre celui de chef de la police

d’Etat à Darmstadt. Bodenstein emmena son chef dans son

bureau et en quelques mots lui apprit le meurtre de David

Goldberg. Nierhoff écouta en silence et ne fit aucun commentaire quand Bodenstein eut terminé. Au commissariat, le chef

de la Kripo était connu pour aimer les feux de la rampe et

tenait des conférences de presse avec brio. Depuis le suicide

médiatique du procureur général Hardenbach, deux ans plus

tôt, il n’y avait pas eu d’homicide de personnalités dans le

secteur de Main-Taunus-Kreis. Aussi Bodenstein avait-il cru

que Nierhoff serait ravi à l’idée d’une tempête de flashs. L’absence de réaction de son chef l’étonnait.

— Ce pourrait être une affaire sensible. L’amabilité de façade qu’affichait toujours Nierhoff avait fait place à la roublardise du tacticien. Un citoyen américain de religion juive et de

surcroît survivant de l’Holocauste tué d’une balle dans la tête,

il vaut mieux tenir la presse et les médias à l’écart dans un

premier temps.

Bodenstein acquiesça.

— Je subodore une enquête où il faudra marcher sur des

œufs, dit-il, au grand agacement de Bodenstein.

Depuis qu’une K11 avait été créée à Hofheim, Bodenstein

ne pouvait pas se rappeler une seule enquête où il n’avait pas

fallu marcher sur des œufs.

— Elle est comment la gouvernante ?

— Comment pourrait-elle être ? dit Bodenstein sans comprendre. Elle a trouvé le corps et elle est sous le choc.

— Elle a peut-être quelque chose à y voir. Goldberg était

riche.

La mauvaise humeur de Bodenstein s’aggrava.

— Pour une infirmière qualifiée, il existe certainement des

moyens plus discrets qu’un coup de feu, remarqua-t-il un peu

sarcastique.

Depuis vingt-cinq ans, Nierhoff ne s’occupait que de sa carrière et il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas dirigé une

enquête, mais il se croyait toujours obligé de donner son avis.

Ses yeux glissaient çà et là pendant qu’il réfléchissait, pesant

les avantages et les inconvénients que pouvait recéler cette

affaire.

— Goldberg était un homme très important, dit-il finalement en baissant la voix. Vous devez procéder avec prudence.

Renvoyez votre équipe à la maison et veillez à ce qu’aucune

information ne filtre.

Bodenstein ne voyait pas bien comme il pouvait adopter

cette stratégie. Les soixante-douze premières heures sont cruciales dans une enquête. Les indices se refroidissent vite et,

plus le temps passe, plus les souvenirs des témoins deviennent

vagues. Mais la seule préoccupation de Nierhoff était ce que

le Dr Kirchhoff avait prophétisé : une publicité négative pour

son service et des complications diplomatiques. La décision

pouvait être valable politiquement, mais pour Bodenstein elle

était incompréhensible. Il était enquêteur et devait trouver le

meurtrier et l’arrêter. Un vieillard très âgé, qui avait connu des

atrocités en Allemagne, avait été sauvagement assassiné dans

sa propre maison, il était impensable de gâcher, pour des raisons tactiques, un temps précieux pour la bonne marche de

l’enquête. Il était furieux d’avoir mis Nierhoff au courant. Mais

le chef de la Kripo connaissait mieux son subordonné que

celui-ci ne le pensait.

— Vous n’êtes pas d’accord, Bodenstein, dit Nierhoff d’une

voix menaçante. User de votre autorité pourrait avoir une influence préjudiciable sur votre future carrière. Vous ne voulez

pourtant pas passer le reste de votre vie à Hofheim à poursuivre les meurtriers et les braqueurs de banque ?

— Pourquoi pas ? C’est pour cela que je suis entré dans la

police, répliqua Bodenstein, furieux de la menace cachée de

Nierhoff et du manque de considération presque méprisant

pour son travail.

Les paroles qui suivirent furent pires même si elles se voulaient conciliantes.

— Un homme avec votre expérience et vos dons devrait

prendre des responsabilités et viser un poste de direction,

même si c’est inconfortable. Car ça l’est, j’en sais quelque chose.

Bodenstein s’efforça de garder son calme.

— A mon avis, les meilleurs sont ceux qui enquêtent, dit-il

sur un ton qui frôlait l’insubordination, et pas ceux qui restent

derrière un bureau ou perdent leur temps dans des escarmouches politiques.

Le chef de la police fronça les sourcils et parut se demander s’il devait prendre cette remarque pour une insulte.

— Parfois, je me demande si je n’ai pas fait une erreur en

proposant votre nom au ministère de l’Intérieur pour ma succession, dit-il froidement. Il me semble que vous manquez

singulièrement d’ambition.

Bodenstein resta quelques secondes interdit, mais il était

capable d’un sang-froid d’acier et avait l’habitude de cacher

ses sentiments derrière un air indifférent.

— Ne commettez aucune erreur, Bodenstein, dit Nierhoff

en se dirigeant vers la porte. J’espère que je me suis fait comprendre.

Bodenstein se força à acquiescer poliment et attendit que

la porte se referme sur Nierhoff. Puis il attrapa son portable, appela Pia Kirchhoff et l’envoya sur-le-champ à l’institut médicolégal de Francfort. Il n’avait aucune intention d’annuler l’autopsie

déjà décidée, peu importe la façon dont Nierhoff réagirait.

Avant de prendre lui-même le chemin de Francfort, il jeta un

coup d’œil en passant dans la salle de réunion. Ostermann,

Fachinger et les commissaires de la Kripo qui les avaient rejoints, Frank Behnke et Andreas Hasse, levèrent des yeux plus

ou moins pleins d’attente.

— Vous pouvez rentrer chez vous, dit-il d’un ton bref. Nous

nous verrons lundi. S’il y a du changement, je vous préviendrai.

Puis il partit avant que ses collègues étonnés aient pu lui

poser une question.

 

Robert Watkowiak but sa bière et s’essuya la bouche d’un

revers de main. Il avait besoin de pisser, mais il n’avait pas

envie de passer devant les jeunes voyous qui depuis une heure

jouaient aux fléchettes à côté des toilettes. Déjà avant-hier, ils

l’avaient rendu cinglé en prétendant lui disputer sa place habituelle au comptoir. Il jeta un regard vers eux. Il aurait certes

pu en venir à bout mais il n’était pas d’humeur à se bagarrer.

— Verse-m’en une autre.

Il poussa la chope vide sur le comptoir gluant. Il était quinze

heures trente. En ce moment, ils étaient tous là-bas, attifés

comme des bêtes de concours, sifflant du champagne et faisant semblant d’être ravis de fêter l’anniversaire de la vieille

vipère. Ramassis d’hypocrites ! On ne pouvait pas dire qu’ils

étaient tendres les uns envers les autres, mais, dans ce genre

d’occasion, ils jouaient à la grande famille heureuse. Lui, on

ne l’avait pas invité, évidemment. D’ailleurs il n’y serait pas allé.

Dans ses rêvasseries, il se voyait avec délectation jeter d’un air

méprisant l’invitation à leurs pieds en ricanant de leur air choqué et horrifié. Il n’avait appris qu’hier qu’on l’avait privé de

cette satisfaction en ne l’invitant pas.

La serveuse poussa vers lui une nouvelle bière et fit un trait

sur le dessous-de-verre. Il attrapa la chope et remarqua avec

agacement que sa main tremblait. Merde ! Toute cette racaille

de cinglés, qu’est-ce qu’il en avait à foutre ! Ils l’avaient toujours traité comme une merde en lui faisant sentir qu’il n’était

pas des leurs, parce qu’il était un bâtard indésirable. Ils auraient bavé sur lui en chuchotant derrière leur main avec des

regards entendus et en secouant la tête, ces philistins infatués

d’eux-mêmes. Robert le raté. Privé de son permis de conduire

pour cause de soûlerie. Pour la troisième fois ? Non, pour la

quatrième ! La prochaine fois, ce serait la prison. Ce ne serait

que justice. Jeune homme, on lui avait donné toutes ses chances

et il n’en avait rien fait. Robert serra la main sur sa chope et

remarqua que ses articulations blanchissaient. C’est à cela que

ses mains ressembleraient lorsqu’il les poserait sur son cou de

poulet ridé et serrerait jusqu’à ce que les yeux lui sortent de la

tête.

Il avala une grande gorgée. La première était toujours la

meilleure. Le liquide froid courut à travers son œsophage et

il l’imagina coulant en lui, grésillant sur ces grumeaux rougeoyants et brûlants de jalousie et d’amertume. Qui prétend

que la haine est froide ? Bon Dieu, il fallait qu’il aille aux

chiottes. Il tira une cigarette du paquet et l’alluma. Kurti aurait

déjà dû être là. Il l’avait promis, hier soir. Au moins, il avait pu

payer ses dettes, après avoir un peu mis la pression sur l’oncle

Jossi. Après tout c’était son parrain, fallait bien que ça serve à

quelque chose.

— Encore une ? demanda le garçon, sur un ton professionnel.

Il acquiesça et se regarda dans le miroir suspendu derrière

le comptoir. La vue de son aspect négligé, de ses cheveux gras,

de son regard vitreux et de sa barbe de plusieurs jours le mit

aussitôt en colère. Et depuis cette bagarre avec ces types de

merde à la gare de Höchst, il lui manquait en plus une dent. Il

avait vraiment l’air d’un asocial ! La nouvelle bière arriva. La

sixième. Il atteignait peu à peu le niveau d’imbibition ambiant.

Devait-il persuader Kurti de le conduire au château Bodenstein ? Il ricana, en imaginant la tête qu’ils feraient quand il

entrerait nonchalamment, s’assiérait à une table et viderait sa

vessie. Il avait vu ça dans un film et ça lui avait plu.

— Tu peux me prêter ton portable ? demanda-t-il au garçon.

Il s’aperçut alors qu’il avait du mal à articuler.

— T’as pas le tien ? répliqua celui-ci d’un air insolent avant

de tirer une bière sans le regarder.

Malheureusement, il ne le trouvait plus. Quelle poisse. Il

avait dû tomber de sa poche.

— Je l’ai perdu, bredouilla-t-il. Passe-moi le tien. Allez.

— Non.

Il lui tourna le dos et porta en vacillant un plateau lourdement chargé vers les prolos qui jouaient aux fléchettes. Dans

le miroir, il vit la porte s’ouvrir. Kurti. Enfin.

— Hé, vieux. Kurti lui frappa sur l’épaule et s’assit sur le

tabouret d’à côté.

— Commande quelque chose, je t’invite, dit Robert grand

seigneur.

Le fric d’oncle Jossi durerait bien quelques jours, après quoi

il lui faudrait trouver une nouvelle source d’approvisionnement.

Il avait déjà sa petite idée. Ça faisait longtemps qu’il n’était pas

allé voir le cher oncle Herrmann. Il mettrait peut-être Kurti au

courant de son plan. Un méchant sourire s’élargit sur le visage

de Robert. Il irait chercher ce qui lui revenait.

 

Bodenstein vérifiait dans le bureau de Henning Kirchhoff le

contenu des cartons que Pia avait rapportés de la maison de

Goldberg à l’institut médicolégal. Les deux verres utilisés et la

bouteille de vin étaient déjà en route pour le laboratoire, de

même que le miroir, et toutes les empreintes qui avaient été

relevées. Plus bas, dans le sous-sol de l’institut, le Dr Kirchhoff,

en présence de Pia et d’un tout jeune procureur qui ressemblait

à un étudiant de troisième année, faisait l’autopsie du cadavre

de David Josua Goldberg. Bodenstein parcourut des lettres de

remerciements de différentes institutions et fondations que

Goldberg avait dirigées et partiellement financées. Il regarda

brièvement quelques photos dans des cadres d’argent, feuilleta

des articles de journaux jaunis, soigneusement perforés et qui

tenaient difficilement dans un classeur. Une note de taxi de janvier, une brochure écrite en caractères hébraïques. Pas grand-chose. Apparemment Jossi Goldberg avait détruit la plus grande

partie de ses papiers personnels. Parmi toutes les choses qui

pouvaient avoir une signification pour son propriétaire, seul un

carnet de rendez-vous présentait de l’intérêt pour Bodenstein.

Pour son âge, Goldberg avait une écriture très lisible, ni tremblée ni confuse. Bodenstein feuilleta avec curiosité les dernières

semaines quotidiennement annotées mais cela ne l’aida guère,

comme il le constata, déçu, car les noms étaient sans exception désignés par leurs initiales. Sauf à la date d’aujourd’hui,

où le nom était écrit en toutes lettres : Vera 85. Malgré ces

maigres informations, Bodenstein demanda à la secrétaire de

l’institut d’en faire une copie et commença lui-même à copier

toutes les pages depuis janvier. Au moment où il arrivait à la

dernière semaine de la vie de Goldberg, son portable sonna.

— Chef. La voix de Pia était un peu déformée car la réception dans le sous-sol de l’institut était mauvaise. Il faut que vous

veniez immédiatement. Henning a découvert quelque chose.

 

— Je n’ai pas d’explication. Mais c’est indubitable. Tout à

fait indubitable, disait le Dr Henning Kirchhoff en secouant

la tête lorsque Bodenstein entra.

Son flegme professionnel et son cynisme avaient entièrement disparu. Son assistant et Pia paraissaient eux aussi médusés, le procureur mordait sa lèvre inférieure d’excitation.

— Qu’avez-vous trouvé ? demanda Bodenstein.

— Quelque chose d’incroyable, dit Kirchhoff en lui faisant

signe d’approcher de la table et en lui tendant une loupe. J’ai

remarqué quelque chose à l’intérieur de son bras gauche, un

tatouage. Je ne l’avais pas vu à cause des meurtrissures que le

cadavre présentait au bras. Il était tombé sur le sol du côté

gauche.

— A Auschwitz, tout le monde était tatoué, objecta Bodenstein.

— Mais pas comme ça.

Kirchhoff montra le bras du mort. Bodenstein plissa les

yeux et observa l’endroit désigné à travers la loupe.

— On dirait… hum… deux lettres. En gothique. Un A et

un B, si je ne me trompe pas.

— Vous ne vous trompez pas, dit Kirchhoff en lui reprenant la loupe.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Je renonce à mon métier, si je me trompe, répondit Kirchhoff. C’est incroyable, car enfin Goldberg était juif.

Bodenstein ne comprenait pas l’émotion du légiste.

— Vous mettez ma curiosité à rude épreuve, dit-il. Qu’est-ce qu’un tatouage a de si extraordinaire ?

Kirchhoff regarda Bodenstein par-dessus le bord de ses lunettes. Il baissa la voix comme un conspirateur.

— C’est un tatouage indiquant le groupe sanguin. Il est

identique à celui qu’avaient les membres de la Waffen-SS. A

vingt centimètres au-dessus du coude à l’intérieur du bras

gauche. Après la guerre, comme ce tatouage était un signe de

reconnaissance, beaucoup d’anciens SS ont essayé de le faire

disparaître. Cet homme aussi.

Il respira profondément et se mit à faire le tour de la table

de dissection.

— Habituellement, dit Kirchhoff d’un ton doctoral, comme

s’il faisait un cours à des étudiants de première année, les tatouages sont constitués de piqûres faites avec une aiguille

dans la partie médiane de la peau, le derme. Mais dans notre

cas, la couleur a été injectée jusqu’à l’hypoderme. Superficiellement, on ne voit qu’une cicatrice bleutée mais à présent que

la couche cutanée supérieure a été retirée, le tatouage est redevenu visible. Groupe sanguin AB.

Bodenstein fixait le corps qui gisait sur la table de dissection, la poitrine ouverte, sous une lumière crue. Il osait à peine

penser à ce que signifiait l’incroyable découverte de Kirchhoff

et à ce qu’il convenait d’en déduire.

— Si vous ne saviez pas qui est couché sur cette table, dit-il lentement, qu’en concluriez-vous ? lâcha brusquement Bodenstein.

— Que l’homme a été membre de la SS dans sa jeunesse.

Et sans doute dès le départ. Plus tard, ils n’ont plus tatoué en

gothique mais en caractères latins.

— Il ne peut pas s’agir d’un tatouage inoffensif qui se serait… comment dire… transformé au cours des années ? demanda Bodenstein sans nourrir beaucoup d’espoir.

Kirchhoff ne se trompait pour ainsi dire jamais, et Bodenstein ne pouvait se rappeler une seule enquête au cours de laquelle le légiste avait dû réviser son diagnostic.

— Non, pas à cet endroit.

Kirchhoff ne se formalisait pas du scepticisme de Bodenstein.

Il était aussi conscient de la portée de sa découverte que les

autres.

— J’ai déjà eu cette sorte de tatouage sur la table, une fois

en Amérique du Sud et plusieurs fois ici. Pour moi, il n’y a

aucun doute.

 

Il était dix-sept heures trente quand Pia ouvrit la porte et

retira ses chaussures boueuses dans l’entrée. Elle s’était occupée des chevaux en un temps record et avait hâte d’aller se

doucher et de se laver les cheveux. Contrairement à son chef,

elle n’était pas fâchée que Nierhoff ait ordonné de n’ouvrir aucune enquête sur le cas Goldberg. Elle avait craint d’avoir à

décommander Christoph pour ce soir et elle n’y tenait absolument pas. Depuis un an et demi, elle s’était séparée de Henning, avait acheté le Birkenhof, une ferme à Unterliederbach

en vendant son portefeuille d’actions et repris son métier dans

la Kripo. La cerise sur le gâteau de son bonheur avait été Christoph Sander. Ils s’étaient connus dix mois plus tôt, à l’occasion

d’un meurtre à l’Opel-Zoo de Kronberg. Le regard de ses yeux

sombres l’avait frappée au cœur comme la foudre. Elle était

si habituée à trouver à tout une explication rationnelle qu’elle

avait été profondément perturbée par la force d’attraction que

cet homme avait exercée sur elle dès le premier regard. Depuis six mois, Christoph et elle étaient… qu’étaient-ils au juste ?

Des amants ? Des amis ? Ils étaient ensemble ? Il passait souvent la nuit chez elle, elle allait chez lui et s’entendait bien avec

ses trois filles adultes, mais jusqu’à ce jour ils avaient finalement peu vécu ensemble. Le voir, aller chez lui et coucher

avec lui restait toujours aussi excitant.

Au passage, Pia se surprit à faire la grimace à son image

dans le miroir. Elle ouvrit le robinet de la douche et attendit

que l’eau fût à bonne température. Christoph avait beaucoup

de tempérament, il était passionné en amour comme dans

tout ce qu’il entreprenait. Il pouvait aussi se montrer impatient

et emporté, mais il n’était jamais blessant comme Henning qui

adorait remuer le couteau dans la plaie lorsque quelque chose

ne lui plaisait pas. Après avoir vécu seize années avec un génie

introverti qui pouvait passer des journées sans prononcer un

mot, qui n’aimait ni les bêtes, ni les enfants, ni les surprises,

Pia était fascinée par l’absence de complications de Christoph.

Depuis qu’elle le connaissait, elle avait bien meilleure opinion

d’elle-même. Il l’aimait comme elle était, pas maquillée ou mal

réveillée, en tenue d’écurie et en bottes de caoutchouc, il n’était

dérangé ni par un bouton sur son front ni par quelques kilos

de trop autour de sa taille. Et en plus il était vraiment doué au

lit, ce qu’il avait dissimulé de façon incroyable depuis quinze

ans que sa femme était morte. Pia avait toujours le cœur qui

battait lorsqu’elle se souvenait de ce soir, dans le zoo vide, où

il lui avait déclaré sa flamme.

Ce soir, ce serait la première fois qu’elle irait à une soirée

avec lui de façon tout à fait officielle. Dans la Maison des amis

du zoo de Francfort devait avoir lieu un dîner de gala pour célébrer le nouveau bâtiment de l’association. Depuis une semaine,

Pia se demandait comment elle allait s’habiller. Les quelques

robes qui lui restaient de l’époque de Henning étaient de taille

trente-huit et ne lui allaient plus. Elle n’avait pas envie de rentrer son ventre toute la soirée de peur qu’au moindre mouvement une couture ou une fermeture Eclair n’éclate. C’est

pourquoi elle avait passé deux soirées et un samedi matin au

Main-Taunus-Zentrum et sur le Zeil2 à chercher quelque chose

qui lui aille. Mais apparemment, dans les magasins, on ne

prenait en considération que des clientes filiformes. Elle avait

en vain cherché une vendeuse de son âge capable de comprendre son problème, mais toutes étaient des mineures à la

beauté exotique et à la taille de guêpe qui, avec indifférence

ou commisération, la forçaient à essayer des robes du soir, en

transpirant, dans des cabines trop étroites. Chez H&M, elle

avait trouvé quelque chose avant de s’apercevoir avec horreur

qu’elle était au rayon des femmes enceintes. Finalement elle

en avait eu assez, et, se disant que Christoph l’aimait comme

elle était, elle avait acheté une petite robe noire de taille 42 et

s’était consolée de tous ces efforts avec un menu Maxi Best Of

chez McDonald’s. Plus un McFlurry avec Smarties en dessert.

 

Quand Bodenstein arriva chez lui ce soir-là, toute la famille

s’était envolée, seul le chien lui fit un accueil enthousiaste. Cosima lui avait-elle dit qu’elle sortait ? Il trouva un mot sur la

table de la cuisine : Conférence sur la Nouvelle-Guinée, j’ai

emmené Sophia avec moi. Bodenstein soupira. En raison de

sa grossesse, Cosima avait dû annuler un projet de film depuis

longtemps programmé dans les forêts de Nouvelle-Guinée. Il

avait secrètement espéré qu’après la naissance de Sophia elle

renoncerait aux voyages aventureux, mais, apparemment, il

s’était trompé. Dans le frigo, il trouva du fromage et une bouteille entamée de château-la-tour-blanche 1996. Il se fit un

sandwich au fromage, se versa un verre de vin et gagna son

bureau, suivi du chien éternellement affamé. Sans doute Ostermann aurait trouvé cela dix fois plus vite sur Internet, mais

il s’en tiendrait aux ordres de Nierhoff et ne demanderait pas

à un collaborateur de rechercher des informations sur la personne de David Goldberg. Bodenstein ouvrit son portable,

mit un CD de la violoncelliste franco-argentine Sol Gabetta et

dégusta à petites gorgées son vin bien qu’il fût encore un peu

trop froid. Tout en écoutant la musique de Tchaïkovski et de

Chopin, il cliqua sur des douzaines de sites du Web, parcourut des archives de journaux et nota tout ce qu’il trouvait d’intéressant sur l’homme qui avait été assassiné la nuit dernière.

David Goldberg était né en 1917 en Prusse-Orientale, de

Samuel Goldberg et de sa femme Rebecca, il avait passé le

baccalauréat en 1935, puis on perdait sa trace jusqu’en 1947.

Dans une courte biographie, on mentionnait, qu’après la libération d’Auschwitz, en 1945, il avait émigré aux Etats-Unis via

la Suède et l’Angleterre. A New York, il avait épousé Sarah

Weinstein, la fille d’un honorable banquier d’origine allemande.

Cependant Goldberg n’était pas entré dans la banque mais avait

fait carrière chez Lockheed Martin, le géant américain de l’armement. En 1959, il était déjà directeur du département de prospective stratégique. En tant que membre directeur de la puissante

National Rifle Association, il faisait partie des lobbyistes des

armes à Washington et plusieurs présidents avaient fait appel à

lui comme conseiller. Malgré toutes les atrocités que sa famille

avait subies durant le Troisième Reich, il avait toujours conservé

des liens étroits avec l’Allemagne où il gardait d’innombrables

relations, en particulier à Francfort.

Bodenstein soupira et s’appuya sur le dossier de son siège.

Qui donc pouvait avoir une raison de tirer sur un nonagénaire ?

Un meurtre crapuleux était à exclure. D’après la gouvernante, rien ne manquait et d’ailleurs Goldberg n’avait pas de

vrais objets de valeur chez lui. L’alarme de la maison n’était

pas branchée et le répondeur téléphonique intégré paraissait

n’avoir jamais été utilisé.

 

Dans la Maison des amis du zoo s’était retrouvé l’habituel

mélange francfortois d’anciennes fortunes et de nouveaux

riches, de magnats de la presse et de célébrités de la télévision,

du sport et du demi-monde qui avaient contribué à ce que

l’association ait un toit au-dessus de sa tête. Le traiteur haut de

gamme avait veillé à ce que le délicat palais de ses hôtes ne

soit pas déçu, le champagne coulait à flots. Pia se fraya un chemin dans la foule au bras de Christoph. Dans sa petite robe noire,

elle se sentait bien finalement. Par chance, elle avait trouvé dans

une de ses innombrables caisses de déménagement toujours

pas déballées une brosse électrique et avait réussi à dompter

sa tignasse récalcitrante ; elle avait passé une demi-heure à se

maquiller afin de paraître l’être à peine. Christoph, qui ne la

connaissait qu’en jean et en queue de cheval, avait paru vivement impressionné.

— Seigneur, lui avait-il dit quand elle avait ouvert la porte.

Qui êtes-vous ? Que faites-vous chez Pia ?

Puis il l’avait prise dans ses bras et lui avait donné un long

et tendre baiser – en prenant cependant grand soin de ne pas

la décoiffer. Père de trois adolescentes, il savait mieux que

quiconque comment s’y prendre avec la gent féminine et éviter les maladresses. Il savait par exemple quelles conséquences

catastrophiques peut avoir une remarque étourdie sur l’allure,

la coiffure ou une robe et, très sagement, il ne s’y risquait pas.

Mais ses compliments ce soir-là n’étaient pas diplomatiques,

ils étaient sincères. Sous son regard admiratif, Pia se sentait

aussi séduisante qu’une mince jeune fille de vingt ans.

— Je ne connais presque personne, lui souffla Christoph.

Qui sont tous ces gens ? Qu’ont-ils à voir avec le zoo ?

— C’est la crème de la société francfortoise, plus ceux qui

croient en être, expliqua Pia. En tout cas, ils vont laisser un

tas d’argent et c’est tout le sens et le but de la soirée. Là-bas,

à la table du coin, sont assises quelques personnes parmi les

plus riches et les plus puissantes de la ville.

Comme pour lui répondre, une des dames assise à la table

leva la tête et fit un signe de la main à Pia. Elle pouvait avoir

quarante ans mais sa silhouette lui permettait probablement

de trouver des vêtements à sa taille dans toutes les boutiques

de la ville. Pia répondit à son geste et lui sourit poliment sans

vraiment la regarder.

— Je suis impressionné, dit Christoph d’un air moqueur.

Les riches et les puissants te connaissent. Qui c’est ?

— Incroyable.

Pia lâcha le bras de Christoph. La gracieuse femme brune

se faufilait dans la foule et s’arrêta devant eux.

— Puppi ! cria-t-elle en ouvrant les bras.

— Grenouille ! C’est pas vrai ! Qu’est-ce que tu fais à Francfort ? demanda Pia ahurie en l’embrassant tendrement.

Miriam Horowitz avait été sa meilleure amie quelques années

auparavant. Elles avaient fait les quatre cents coups ensemble

puis elles s’étaient perdues de vue quand Pia avait changé

d’école.

— Il y a bien longtemps qu’on ne m’a plus appelée Grenouille, dit la femme en riant. Quelle surprise !

Les deux femmes s’examinèrent avec curiosité et ravissement et Pia affirma que sa vieille amie, à part quelques rides

de-ci de-là, n’avait pas changé.

— Christoph, je te présente Miriam, ma plus vieille amie,

puis, la bonne éducation reprenant le dessus : Miri, je te présente Christoph Sander.

— Enchantée, dit Miriam en lui serrant la main.

Ils bavardèrent un moment puis Christoph les laissa pour

aller parler à des collègues.

 

Quand Elard Kaltensee se réveilla, il se sentit tout moulu et

eut besoin de quelques secondes pour comprendre où il était.

Il détestait dormir dans l’après-midi, ça contrariait son bio-rythme et pourtant c’était la seule possibilité de récupérer le

sommeil qui lui manquait. Sa gorge lui faisait mal et il avait un

goût amer dans la bouche. Pendant des années, il avait rarement rêvé ou alors sans se souvenir de ses rêves. Mais depuis

quelque temps, il s’était mis à faire des cauchemars affreux et

oppressants dont il ne pouvait venir à bout qu’avec des comprimés. Sa dose quotidienne de Tavor était de deux milligrammes et chaque fois qu’il l’oubliait, ils revenaient l’assaillir : des

souvenirs d’une peur nébuleuse, confuse, de voix, de rires macabres dont il se réveillait baigné de sueur et le cœur battant et

dont les ombres le poursuivaient durant plusieurs jours. Elard

s’assit, hébété et se massa les tempes où battait une douleur

sourde. Ça irait mieux, quand il pourrait revenir à ses occupations quotidiennes. Il était content que, avec la fête d’anniversaire, les innombrables festivités, officielles, semi-officielles et

privées pour les quatre-vingt-cinq ans de sa mère, fussent terminées. Bien entendu, le reste de la famille l’avait laissé s’occuper de tout, puisqu’il habitait au Mühlenhof et à leurs yeux

n’avait rien à faire. La nouvelle de la mort de Goldberg avait

brusquement mis fin à la fête.

Elard Kaltensee sourit avec amertume en jetant ses jambes

hors du lit. Il avait quand même quatre-vingt-douze printemps,

le vieux saligaud. On ne pouvait pas dire que la vie l’avait maltraité. Elard gagna la salle de bains en vacillant, ôta son pyjama

et se planta devant le miroir. Il s’observa d’un œil critique. A

soixante-trois ans, il était encore en assez bonne forme. Pas

de ventre, pas de bourrelets de graisse, pas de cou de dinde

pendant. Il remplit la baignoire, y jeta une poignée de sels et

se laissa couler avec un soupir dans l’eau chaude et parfumée.

La mort de Goldberg ne l’émouvait pas, il était même content

que la fête se fût terminée plus tôt à cause d’elle. Il s’était immédiatement exécuté quand sa mère lui avait dit de la ramener

à la maison. Siegbert et Jutta étaient arrivés à Mühlenhof

quelques secondes après, et il en avait profité pour se retirer

discrètement. Il avait un urgent besoin de calme pour réfléchir

aux événements de ces derniers jours.

Elard Kaltensee ferma les yeux et ses pensées le ramenèrent

à la soirée de la veille. Le cœur battant, il s’en repassa la séquence, aussi bouleversante qu’angoissante, comme s’il visionnait une vidéo. Comment cela avait-il pu aller si loin ? Toute

sa vie, il avait dû affronter des difficultés, qu’elles fussent de

nature privée ou professionnelle, mais celle-ci menaçait de

bouleverser son existence. Il était perturbé, car il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Il en perdait la tête et il ne pouvait

en parler à personne. Comment vivre avec un tel secret ? Que

diraient sa mère, ses fils, sa belle-fille s’ils l’apprenaient un

jour ? La porte s’ouvrit à la volée. Elard effrayé couvrit sa nudité des deux mains.

— Bon Dieu, mère ! dit-il furieux, tu ne peux pas frapper ?

C’est alors qu’il vit le visage bouleversé de Vera.

— Jossi n’est pas simplement mort, dit-elle en se laissant

tomber sur le tabouret à côté de la baignoire, il a été assassiné.

— Ah ! Je suis désolé.

Elard ne trouva rien d’autre à dire que cette formule toute

faite. Vera le fixa brièvement.

— Tu es vraiment sans cœur, murmura-t-elle d’une voix

tremblante, puis elle prit son visage dans ses mains et se mit

à sangloter.

 

— Viens, nous devons célébrer nos retrouvailles !

Miriam entraîna Pia vers le bar et commanda deux coupes de

champagne.

— Depuis quand tu es à Francfort ? demanda Pia. La dernière fois que j’ai entendu parler de toi, tu vivais à Varsovie.

Il y a quelques années, j’ai rencontré ta mère par hasard et

c’est ce qu’elle m’a dit.

— Paris, Oxford, Varsovie, Washington, Tel-Aviv, Berlin,

Francfort, compta Miriam dans un style télégraphique, et en

riant. Dans chaque ville, j’ai rencontré puis abandonné l’amour

de ma vie. Je ne dois pas être faite pour une relation durable.

Mais parle-moi de toi ! Qu’est-ce que tu deviens ? Profession,

homme, enfants ?

— Après trois semestres de droit, je suis entrée dans la police, dit Pia.

— Wouah ! dit Miriam en ouvrant de grands yeux. Comment ça ?

Pia hésita. Ça lui était toujours difficile d’expliquer pourquoi,

même si Christoph affirmait que c’était le seul moyen de surmonter son traumatisme. Pendant presque vingt ans, elle n’avait

raconté à personne ce qui avait été la pire expérience de sa

vie, même pas à Henning. Elle ne voulait pas revivre son impuissance et son angoisse. Miriam avait plus d’intuition que

Pia ne l’avait supposé et elle redevint aussitôt sérieuse.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— C’était en été, après le bac, répondit Pia. J’ai rencontré un

homme en France. Il était gentil, un flirt de vacances. Nous nous

amusions bien. Après les vacances, pour moi c’était fini. Mais,

malheureusement, pas pour lui. Il m’a suivie, m’a terrorisée avec

des lettres et des appels téléphoniques. Il me suivait partout.

Puis il s’est introduit dans mon appartement et il m’a violée.

Elle dit cela sur un ton indifférent mais Miriam comprit ce

qu’il en coûtait à Pia d’en parler avec tant de calme.

— Mon Dieu, dit-elle en lui prenant la main. C’est effroyable.

— Oui. Pia sourit avec amertume. Je crois que j’ai pensé

qu’en étant policière je ne serais plus aussi vulnérable. Je suis

entrée à la Kripo.

— Et à part ça ? Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Miriam,

et Pia comprit ce qu’elle voulait dire.

— Rien. Elle haussa les épaules, étonnée d’avoir pu si facilement avouer à Miriam ce qui avait été une fracture dans

l’histoire de sa vie et était resté tabou jusqu’à ce jour. Je ne l’ai

même pas raconté à mon mari, je pensais que j’en viendrais

à bout toute seule.

— Mais ça n’a pas marché.

— Si. Pendant un certain temps. Ce n’est que l’année dernière que cette histoire a refait surface.

Elle raconta brièvement à Miriam deux crimes perpétrés

l’été précédent et l’enquête au cours de laquelle elle avait connu

Christoph et s’était retrouvée confrontée à son passé.

— Christoph essaie de me persuader de créer un groupe

d’autodéfense pour les victimes de viol. Mais je ne sais pas si

je dois le faire.

— Si, absolument ! dit Miriam sur un ton véhément. Un tel

traumatisme peut détruire une vie. Crois-moi, je sais de quoi

je parle. A l’institut Fritz-Bauer où je travaille et à l’Association

contre les expulsions à Wiesbaden, j’ai entendu des récits effroyables de femmes de l’Est sur l’après-Seconde Guerre mondiale. Ce que ces femmes ont vécu est indicible. Et la plupart

n’en ont jamais parlé. Ça les a détruites de l’intérieur.

Pia regarda son amie attentivement. Miriam avait vraiment

changé. Plus trace de l’insouciante et superficielle jeune fille

de bonne famille. Vingt ans, c’était long.

— Dans quel genre d’institut tu travailles ?

— Un centre d’études et de documentation sur l’histoire et

les suites de l’Holocauste, en liaison avec l’université. Je fais

des conférences, j’organise des expositions, ce genre de choses.

C’est fou, non ? Avant j’envisageais d’ouvrir une discothèque

ou de me consacrer aux sports hippiques. Miriam pouffa de

rire : Tu imagines la tête de nos professeurs s’ils apprenaient

combien nous sommes devenues respectables ?

— Ils ont pourtant prophétisé que nous finirions dans le

caniveau, dit Pia en riant.

Elles commandèrent deux autres coupes de champagne.

— Et avec Christoph, demanda Miriam, c’est sérieux ?

— Je crois.

— Il est rudement amoureux, dit Miriam avec un clin d’œil,

il ne te quitte pas des yeux.

Cette remarque fit un instant voltiger des papillons dans le

ventre de Pia. Le champagne arriva, elles trinquèrent. Pia parla

du Birkenhof et de ses bêtes.

— Tu habites ici, à Francfort ? demanda-t-elle.

— Oui, chez ma grand-mère.

Pour quelqu’un qui ne connaissait pas la famille de Miriam,

cela pouvait paraître modeste, mais Pia savait de quoi il retournait. La grand-mère de Miriam, Charlotte Horowitz, faisait partie du gratin francfortois, et sa maison était une grande villa

ancienne, entourée d’un immense jardin, dans le quartier de

Holzhausen, qui aurait fait venir des larmes d’envie à d’éventuels acheteurs. Soudain, Pia eut une idée.

— Dis-moi, Miriam, dit-elle en se tournant vers son amie,

ce nom, David Josua Goldberg, te dit-il quelque chose ?

Miriam la regarda, étonnée.

— Bien sûr. Jossi Goldberg est une vieille connaissance de

grand-mère. Sa famille subventionne depuis des années les

projets de l’Association israélite de Francfort. Pourquoi tu me

demandes ça ?

— Comme ça, dit évasivement Pia en lisant la curiosité dans

les yeux de son amie. Je ne peux pas t’en dire plus pour le

moment.

— Secret de l’enquête.

— Oui, en quelque sorte. Désolée.

— Pas grave. Miriam leva son verre en souriant : A nos retrouvailles après si longtemps ! J’en suis vraiment heureuse !

— Moi aussi. Si tu en as envie, viens me voir, nous ferons

une promenade à cheval comme avant.

Christoph les rejoignit. Le naturel avec lequel il mit son bras

autour de sa taille fit bondir le cœur de Pia. Henning ne l’aurait jamais fait, un geste de tendresse en société lui paraissait

de mauvais goût, une fierté primaire de propriétaire à éviter

absolument. Mais Pia aimait ça. Tous trois vidèrent une coupe

de champagne après l’autre. Pia raconta son excursion chez

H&M et les fit rire aux larmes. Il fut bientôt deux heures du

matin, elle ne s’était pas amusée comme ça depuis longtemps.

Avec Henning, c’était : soit on rentre à la maison à dix heures

soit je retourne à l’institut ; ou alors il poursuivait dans un coin

une conversation importante dont elle était automatiquement

exclue. Cette fois c’était différent. Pia donna secrètement à

Christoph la meilleure note de son classement dans la catégorie “sortie”.

Quand ils partirent, main dans la main, et se mirent à la

recherche de leur voiture en riant, Pia se dit qu’elle pourrait

difficilement être plus heureuse qu’en cet instant.

 

Bodenstein sursauta quand Cosima apparut sur le seuil de

son bureau.

— Bonjour, dit-il, comment s’est passée ta conférence ?

Elle s’approcha et inclina la tête.

— De façon extrêmement constructive. Elle sourit et l’embrassa sur la joue. N’aie pas peur, je n’ai pas l’intention d’aller

crapahuter dans la forêt vierge. Mais j’ai pu imposer Wilfried

Dechent comme chef d’expédition.

— Je me demandais si tu avais l’intention d’emmener Sophia ou si je devais demander un congé, répliqua-t-il sans laisser paraître son soulagement. Quelle heure est-il ?

— Presque minuit et demi. Elle se pencha et regarda l’écran

de son ordinateur portable : Qu’est-ce que tu fais ?

— Je cherche des informations sur un homme qui vient

d’être assassiné.

— Et tu en as trouvé ?

— Pas beaucoup.

Bodenstein résuma ce qu’il avait appris sur Goldberg. Il aimait discuter avec Cosima. Elle avait l’esprit vif et était assez

extérieure aux enquêtes pour l’aider lorsque l’arbre finissait

par lui cacher la forêt. Quand il lui raconta ce qu’avait révélé

l’autopsie, elle ouvrit de grands yeux.

— Je n’arrive pas à le croire, ce n’est pas possible ! dit-elle

sidérée.

— Je l’ai vu de mes propres yeux, répliqua Bodenstein.

Kirchhoff ne s’est encore jamais trompé. A première vue, ça

prouve que le passé de Goldberg était des plus sombres. Mais

en soixante ans, on peut évidemment dissimuler bien des

choses. Son agenda n’est pas très bavard, quelques prénoms

et des abréviations, rien de plus. Sauf à la date d’aujourd’hui,

un nom et un nombre. Il bâilla et se frotta la nuque. Vera 85.

On croirait un mot de passe. Par exemple, le mien est Cosi.

— Vera 85 ? interrompit Cosima en se levant. Ce matin,

quand tu as dit Goldberg, ça m’a rappelé quelque chose.

Elle posa son index sur le nez et fronça les sourcils.

— Oui ? Quoi donc ?

— Vera. Vera Kaltensee. Elle fêtait aujourd’hui ses quatre-vingt-cinq ans chez Quentin et Marie-Louise. Rosalie m’en a

parlé et ma mère était invitée.

Bodenstein sentit sa fatigue s’envoler d’un coup. Vera 85.

Vera Kaltensee, quatre-vingt-cinq ans. Son anniversaire. Ça

expliquait la note mystérieuse sur l’agenda du mort ! Bien sûr,

il savait qui était Vera Kaltensee. Pour sa réussite en tant que

femme d’affaires mais aussi pour son engagement social et

culturel. Vera Kaltensee, qui était aussi influente que des femmes

telles qu’Aenne Burda ou Friede Springer, avait reçu d’innombrables distinctions et honneurs. Mais que pouvait bien avoir

affaire cette dame irréprochable avec un ancien SS ? Lier son

nom à cet homme allait donner à l’enquête un caractère explosif auquel Bodenstein préférait ne pas penser.

— Kirchhoff a dû se tromper, était en train de dire Cosima.

Vera n’aurait jamais été l’amie d’un ancien nazi, c’est impensable, en 1945 elle a tout perdu à cause des nazis, sa famille,

sa patrie, le château en Prusse-Orientale…

— Elle ne le savait peut-être pas, objecta Bodenstein. Goldberg s’était construit une légende sans faille. Si on ne l’avait

pas abattu, il n’aurait jamais atterri sur la table de dissection

de Kirchhoff et il aurait emporté son secret dans sa tombe.

Cosima se mordait les lèvres d’un air pensif.

— Mon Dieu, c’est vraiment effrayant.

— Surtout effrayant pour ma carrière, comme Nierhoff me

l’a clairement fait comprendre aujourd’hui, répliqua Bodenstein avec une pointe de sarcasme.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Il lui répéta ce que Nierhoff lui avait dit. Cosima, étonnée,

fronça les sourcils.

— On le murmure déjà en interne depuis un moment. Bodenstein éteignit la lampe de bureau. Nierhoff craint des problèmes diplomatiques. Dans une enquête comme celle-ci, il

n’y a aucune couronne de laurier à récolter, c’est clair.

— Mais il ne peut pas simplement interdire l’enquête ! Ce

serait de l’obstruction.

— Non. Bodenstein se leva et posa la main sur l’épaule de

Cosima. C’est seulement politique mais peu importe. Allons

nous coucher, demain il fera jour. Espérons que notre princesse nous laissera dormir.
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